



		
			Chapitre 1

			 

			C’est deux semaines après avoir ouvert ma nouvelle boutique de sorcellerie que je reçus mon premier avis.

			 

			Note : 1/5 étoiles

			 

			Pas la pire chose qui me soit arrivée ce jour-là. Non, la palme reviendrait au cadavre dans ma baignoire, mais nous n’y étions pas encore.

			Je regardai fixement mon téléphone, allongée sur mon lit tout neuf et un peu trop bon marché pour être honnête, alors que la lumière du petit matin s’infiltrait à travers mes rideaux en dentelle tout aussi neufs et bon marché. Elle donnait aux murs fraîchement repeints de ma chambre au-dessus de la boutique de jolies teintes jaune et orange pâle. Une atmosphère douce et chaleureuse que l’énorme étoile solitaire gravée sur mes rétines m’empêchait d’apprécier à sa juste valeur. Déglutissant péniblement mais vaillamment, je fis défiler l’écran jusqu’au paragraphe qui suivait.

			 

			Incroyable ! Cliente fidèle depuis vingt ans et tout à coup plus rien n’est disponible ?! Qu’est-il arrivé à l’ancienne vendeuse ? Épargnez-vous un passage dans ce salon de thé. La nouvelle gérante est très malpolie. Service exécrable.

			 

			Notre critique n’avait peut-être pas signé son commentaire, mais je savais exactement de qui il s’agissait. Je me souvenais de la rencontre comme si c’était hier.

			Parce qu’en l’occurrence, c’était hier.

			La vieille femme s’était montrée peu réceptive à mon mélange spécial de camomille, et plutôt insistante pour que je lui procure « la même chose que d’habitude ». Quand je lui avais demandé en quoi consistait « la même chose que d’habitude », elle s’était contentée d’un vague geste de la main et de répondre : « Tu sais bien, gamine. La même chose que d’habitude. Bon Dieu, tu connais ton travail, au moins ? Où est Bagley ? »

			

			Après avoir été informée du décès de madame Bagley et du fait que j’avais repris la boutique, elle avait continué à maugréer, m’avait intimé de me ressaisir puis était partie en claquant la porte.

			Avec mon thé.

			Sans payer.

			Consciente que pourchasser une gentille vieille dame dans les rues très fréquentées d’Olmeda ne ferait rien pour la réputation de la boutique, j’avais décidé de ne pas me lancer à ses trousses.

			Relire son commentaire une troisième fois accentua ma grimace de contrariété. J’aurais dû lui courir après. J’en aurais au moins tiré six dollars. Là, tout ce que j’avais, c’était une moyenne d’une étoile sur cinq, un bénéfice proche du zéro absolu et un délai inexorable de six mois.

			Autrement, la boutique reviendrait à une autre sorcière.

			Vu que c’était un petit miracle qu’elle me soit revenue en premier lieu, je n’avais pas le droit d’échouer. De telles opportunités ne se présentaient jamais aux sorcières médiocres dans mon genre. Les boutiques de sorcellerie officielles étaient rares, et revenaient aux sorcières populaires, celles qui bénéficiaient du soutien d’une lignée reconnue. Celles qui avaient validé leurs stages haut la main.

			Le souvenir de mon propre stage m’arracha une nouvelle grimace.

			Trop de grimaces, décidai-je. Trop de pensées négatives. Ce n’était pas le style des sorcières Oakes-Avery.

			Pleine de détermination, je sautai du lit et me dirigeai vers ma commode retapée, où je rangeai le grimoire de grand-mère. Poser une main sur sa couverture me procura un apaisement immédiat, et je sentis la tristesse relâcher son étreinte autour de mon cœur.

			

			Une bonne capacité de représentation mentale était essentielle dans mon métier.

			Les yeux fermés, je pris une profonde inspiration et dis, haut et fort : 

			— Sois la sorcière que tu veux être.

			Les affirmations positives n’étaient peut-être pas des sorts, mais leur absence de magie ne voulait pas dire qu’elles ne fonctionnaient pas. Comme disait grand-mère, tout est dans l’intention, pas le pouvoir.

			Ce qui était parfait, dans la mesure où mon propre pouvoir ne se situait pas tout à fait en haut de l’échelle. On culminait plutôt à quinze pour cent. Mais il était là, et je le devais à grand-mère.

			Je suivis du bout des doigts les contours de la jolie broderie qui ornait la couverture du grimoire – des bégonias, des chrysanthèmes et des étoiles bleues sur un beau fond vert qui faisait écho à la mèche colorée dans mes cheveux blonds. Par rapport à un grimoire standard, celui-ci n’était pas excessivement épais ni rempli de sorts puissants qu’il valait mieux garder sous clé, mais il était ce que je possédais de plus cher. C’était pour cette raison que je le gardais dans ma chambre plutôt qu’en bas, dans la boutique, comme n’importe quelle autre sorcière l’aurait sans doute fait.

			Avec une prudence toute révérencieuse, j’ouvris le livre à la première page, qui comprenait seulement une courte liste de noms rédigée de la belle écriture de grand-mère. Une sorte d’arbre généalogique. En bas de la liste se trouvaient son nom, Hazel Oakes, date de naissance, date de décès, suivi du mien, Hope Avery, date de naissance, pas de date de décès.

			Je ne savais pas vraiment si l’absence du nom de mon père signifiait qu’il n’avait pas hérité de magie, qu’il s’était avéré être un mage plutôt qu’un sorcier, ou qu’il avait coupé les ponts avec grand-mère comme il l’avait fait avec moi et maman après qu’elle s’était remariée. 

			

			Pourquoi gâcher un espace précieux sur du papier pour quelqu’un qui s’en fichait ?

			Au bas de la page, grand-mère avait dessiné cinq petits symboles, un pour chaque pointe du pentagramme : l’esprit, l’air, la terre, l’eau et le feu.

			La seule différence entre une sorcière et un mage était l’élément manipulé. Chez nous autres sorcières et sorciers, c’était l’esprit qui nous permettait d’imprégner nos sorts et potions de notre magie. Ceux qui présentaient une affinité pour les quatre autres éléments, c’est-à-dire les mages, se retrouvaient à lancer des boules de feu et autres trucs du genre. Très impressionnant, si c’était votre tasse de thé, mais clairement pas aussi utile.

			Après cette première page, grand-mère avait rédigé des sorts sans prétention, réalisé des illustrations agrémentées de notes de différentes plantes, et laissé plein d’espace pour me permettre de continuer. Ce n’était pas un grimoire ancien transmis de génération en génération depuis des siècles, et l’arbre généalogique n’était pas celui d’une lignée ancienne, mais grand-mère l’avait commencé alors, par la Déesse, j’allais le continuer.

			Tous les héritages devaient bien commencer quelque part.

			Je m’interrogeai, une fois de plus, sur ce qu’il était advenu du grimoire de madame Bagley. La sorcière n’avait eu personne à qui le léguer, autrement la boutique leur serait automatiquement revenue au lieu de devoir passer par le Conseil de la Sorcellerie pour désigner son ou sa nouvelle gérante.

			Est-ce que la personne qui s’était chargée d’emballer ses affaires avait transmis le grimoire au Conseil ? Le Conseil conservait-il les grimoires des sorcières décédées dans une bibliothèque ? Avait-il désigné quelqu’un pour parcourir chaque grimoire et recopier les sorts utiles avant de les jeter au feu ?

			

			L’humanité dans son ensemble ignorant tout du monde paranormal, l’on n’était jamais trop prudent.

			La sonnerie de mon téléphone interrompit mes réflexions décousues, et je lus l’heure avec appréhension. J’allais devoir m’activer si je ne voulais pas ouvrir la boutique en retard. Peu de chances que quelqu’un le remarque, avec ma moyenne d’un client par jour, mais le Conseil voyait ce genre de choses d’un mauvais œil durant la période d’essai, et j’étais déjà assez pénalisée comme ça avec ce premier avis désastreux.

			— Salut Vicky, dis-je en décrochant.

			J’ouvris un tiroir d’un coup sec pour prendre mes sous-vêtements.

			— Hope, fit Vicky avec une pointe de contrariété dans la voix, je viens de voir l’avis sur ta boutique. Est-ce que ça va ?

			Déménager à l’autre bout du pays impliquait de laisser famille et amis derrière soi, mais Vicky avait été là le jour de l’ouverture avec une assiette de cupcakes et un thermos de chocolat chaud, prête à m’accueillir à Olmeda. Pendant que je faisais de mon mieux pour avaler la boisson chaude en cette belle journée déjà étouffante du mois d’août, elle m’avait parlé avec enthousiasme de son auto-entreprise de circuits touristiques en calèche, avant de m’expliquer qu’entre femmes d’affaires, on devait se serrer les coudes. Comme elle avait déjà travaillé à l’occasion dans la boutique par le passé, elle s’était sentie investie de la mission de me souhaiter la bienvenue dans le quartier.

			Elle avait été la seule. Et pour ça, elle était désormais ma nouvelle meilleure amie, même si elle ne savait rien du monde paranormal.

			— Bien sûr, répondis-je d’un ton enjoué, en attrapant un t-shirt sur une pile dans l’armoire.

			— Tu as l’air contente.

			

			L’hésitation était audible dans sa voix, comme si elle n’était pas certaine que j’avais bien vu la note d’une étoile ou l’avis qui allait avec.

			— C’est mon premier avis. Maintenant que les vannes sont ouvertes, plein d’autres vont suivre. Tu sais comme les gens ont l’esprit de contradiction sur Internet. Bientôt, je vais avoir un paquet de cinq étoiles à mettre sous le nez de cette vieille bique. Tu sais ce qu’on dit, ajoutai-je, ayant réellement réussi à me remonter le moral (mais par la Déesse, j’avais raison !). Une journée qui commence mal ne peut que s’améliorer.

			— Qui dit ça ?

			— Ma grand-mère.

			— Je croyais qu’elle était morte. Qu’elle repose en paix. Elle avait l’air très gentille, ajouta précipitamment Vicky.

			— C’est bien le cas, dis-je avec un regard affectueux pour le grimoire. Mais son esprit reste avec moi.

			Tout comme certaines de ses affirmations positives. Le dicton, cependant… Celui-ci me venait des journées que j’avais passées avec elle dans mon enfance.

			— C’est vrai que les gens aiment montrer aux autres qu’ils ont tort, admit Vicky avec un rire cristallin. Tu tiens peut-être quelque chose. Je valide.

			Elle avait une jolie voix et un tempérament chaleureux à côté duquel mes affirmations positives faisaient bien pâle figure. Ce n’était pas étonnant que son business se porte aussi bien. Pas de « service exécrable » dans ses avis. Pour elle, seulement des « guide exceptionnelle », des « j’ai appris tellement de choses », des « j’ai passé un super moment, j’y retournerai avec ma famille ! ».

			Pour ma part, je ne voyais pas ma famille prendre le moindre plaisir à une quelconque balade touristique, et surtout pas une balade impliquant un chariot avec une mule. J’aimais ma mère, mon beau-père et ma demi-sœur plus que tout, mais ils avaient la capacité d’émerveillement d’une brique. Ils ne sortiraient de leur zone de confort que si je les en poussais physiquement.

			

			Dire que mes parents n’avaient pas compris ma décision de partir pour reprendre la boutique était un doux euphémisme. La magie leur était cachée, comme c’était le cas de la plupart du monde, alors, à leur connaissance, leur fille avait déménagé à des milliers de kilomètres pour travailler dans un salon de thé sorti de son chapeau. Les temps sont très mauvais pour l’industrie du service, m’avait dit ma mère, et est-ce que je ne préférerais pas m’en tenir à mon plan sur cinq ans pour développer ma boutique de babioles en ligne ?

			(Le plan sur cinq ans se passait alors aussi bien que s’était déroulé mon stage en sorcellerie. C’est-à-dire, pas incroyablement bien.)

			Il avait fallu que ma sœur leur rappelle que j’avais vingt-six ans, et qu’il était temps pour moi de quitter le nid. Elle en savait quelque chose, elle qui, à vingt-neuf ans, était mariée avec un gamin et un poste à responsabilités dans une firme prestigieuse. Nous n’étions peut-être pas liées par le sang, mais Nicole était la meilleure sœur qu’on puisse rêver d’avoir.

			— Comment est-ce que tu vas fêter ça ? demanda Vicky.

			J’y réfléchis le temps d’attraper un jeans et de l’ajouter à la pile de vêtements sur mon bras libre.

			— Un cupcake red velvet de chez Fairy Circle Cakes. Un, pour l’étoile. Rouge, comme le sang.

			— Le sang ? répéta-t-elle sur un ton hésitant.

			— Chaque mot du commentaire m’ayant poignardé le cœur.

			Elle rit.

			— Ne me fais pas rire. Les gens me regardent bizarrement.

			— C’est mon super pouvoir secret, avouai-je.

			Ce fameux premier jour, j’avais cru que le Conseil avait envoyé Vicky pour me féliciter, mais il s’était avéré qu’elle ne savait rien du monde paranormal. Bien sûr, elle avait travaillé dans la boutique à un moment, mais comme dans la plupart des établissements proches du monde magique, le plus gros de la clientèle était constitué de gens normaux, et la partie magique représentait davantage une activité parallèle. Quand bien même une boutique de sorcellerie jouait un rôle important au sein de la communauté magique locale – elles étaient supervisées par le Conseil pour une raison –, aucun commerce ne pouvait survivre en ne vendant que des sorts et des potions.

			

			— Tu veux que j’aille chercher le cupcake ? proposa-t-elle.

			— Je m’en occupe, t’en fais pas. C’est bien aussi que je passe dans les commerces locaux.

			Un jour, me jurai-je. Un jour, je ferais fondre la statue de glace qu’était la gérante de Fairy Cakes, et elle me sourirait de la même manière qu’elle souriait à tous ses autres clients.

			Je sortis de la chambre pour me rendre dans la salle de bains. Tandis que j’ouvrais la porte d’un pied, je sentis la détermination me monter à la tête. Un jour, je l’inciterais à me donner un de ses bons de réduction. Ça prendrait peut-être un millier de cupcakes, mais un jour…

			Un cri de surprise m’échappa et je laissai tomber sous-vêtements, t-shirt, jeans et téléphone.

			Il y avait un étranger dans ma baignoire.

			Et il était mort.

		





			

			Chapitre 2

			 

			L’homme, vêtu d’un costume bleu clair, était affalé dans ma baignoire, les bras maladroitement rejetés contre sa poitrine et une jambe pendant par-dessus le rebord ; le bleu de ses lèvres s’accordait avec la couleur de ses vêtements.

			J’ignorais qui il était, et je ne l’avais pas mis là, alors je fis la seule chose sensée : je dévalai les escaliers, m’escrimai à déverrouiller la porte d’entrée de la boutique et me précipitai dans la rue en appelant à l’aide.

			Un joggeur me contourna soigneusement pour me dépasser.

			Je l’ignorai et, au désespoir, agitai les bras à l’intention d’un camion de livraison en approche.

			— Arrêtez-vous !

			Il poursuivit son bonhomme de chemin. Sans même ralentir.

			En pestant, je balayai la rue du regard. Si tôt un samedi matin, elle était vide et paisible. De vieilles boutiques au charme désuet bordaient mon côté de la rue ; en face, une série de manoirs victoriens avec des jardins luxuriants gardés par des portails en fer. J’aperçus un homme qui promenait un énorme chien et un tout petit, et traversai la rue à la hâte pour l’intercepter.

			Il était grand avec les épaules larges, habillé de noir en plein été. Jeans noir, t-shirt noir, bottes noires. Boucle de ceinture en métal noire. Le tout assorti à ses cheveux brun foncé qui lui tombaient aux épaules, et au regard noir qu’il parvenait à me lancer de ses yeux verts en m’étudiant avec méfiance. On était sur de l’intimidant.

			Le contraste entre l’armoire à glace macho-gothique et le petit chien blanc aux allures de peluche à ses pieds, qui haletait gaiement à mon intention, m’aurait fait éclater de rire en toute autre circonstance, mais même grand-mère n’avait pas de dicton pour rattraper le coup.

			

			— Aidez-moi, suppliai-je. Appelez la police.

			Le gros chien émit un grognement sourd. Il ressemblait à un genre de loup au poil hirsute. Ça, ou un poney. L’homme resserra sa prise sur la laisse et l’animal redevint silencieux.

			— La police, répétai-je, commençant à me demander si les mots qui sortaient de ma bouche correspondaient à ceux qui se formaient dans ma tête. Appelez la police, s’il vous plaît !

			L’homme me regarda de haut en bas, sans rien dire, et clairement sans l’intention de sortir son téléphone.

			Je suivis son regard et réalisai que je n’étais vêtue que du t-shirt trop grand qui me servait de pyjama. J’étais à peu près certaine qu’on avait déjà vu plus choquant dans les rues d’Olmeda, et hors de question de retourner toute seule à l’intérieur, que ce soit pour m’habiller, attraper mon téléphone, ou juste respirer.

			— Monsieur, s’il vous plaît, tentai-je encore, dans l’espoir que la troisième fois soit la bonne. Appelez la police. Il y a un homme mort dans ma baignoire.

			Il eut un regard pour la rangée de boutiques, avant de le reposer sur moi avec une expression songeuse.

			Il ne fit aucun geste pour sortir son téléphone.

			J’allais faire volte-face pour trouver quelqu’un d’autre quand il ouvrit enfin la bouche.

			— Ne devriez-vous pas appeler une ambulance ?

			— Une quoi ?

			Il ne parut pas franchement décontenancé par ma surprise. À son air songeur s’ajouta la moquerie.

			— Une ambulance. Pour ce prétendu cadavre.

			Prétendu cadavre ? Oh, je n’aimais pas du tout la direction qu’il prenait.

			— La police enverra une ambulance, non ? rétorquai-je sur un ton doucereux.

			

			Il me regarda sans sourciller, pas décontenancé par mon attitude non plus. Ou ma bouche pincée, ou mes bras croisés. Le petit chien blanc tout pelucheux se hissa en posant ses pattes avant sur ma jambe et je me baissai machinalement pour le gratouiller derrière l’oreille.

			Qu’est-ce que je fichais ?

			— Laissez tomber, marmonnai-je en commençant à m’éloigner.

			— Où est votre téléphone ? demanda-t-il.

			Il tira sur la laisse du petit chien, qui retourna à côté de son gros acolyte avec un petit jappement content.

			— Je l’ai fait tomber. Dans la salle de bains. À côté de la baignoire. Et de l’homme mort.

			Connard, ajoutai-je dans ma tête en tournant les talons pour partir d’un pas raide, mais prudent. Maintenant que les effets de l’adrénaline s’estompaient, je ressentais nettement la pointe de chaque caillou sous mes pieds nus. Et je ne voulais même pas penser à ce qui pouvait encore joncher la voie publique. Croisant les doigts pour que les balayeurs soient déjà passés, je retournai du côté des boutiques et frappai à celle qui avoisinait la mienne.

			Au bout d’environ une minute, une femme jeta un coup d’œil entre les stores.

			Je frappai plus fort.

			— C’est Hope, de la boutique à côté, dis-je d’une voix forte. Aidez-moi !

			Un passant gloussa derrière moi. Je l’ignorai pour focaliser toute mon attention sur la femme de l’autre côté de la porte vitrée. Je ne connaissais pas son nom – elle n’avait pas pris la peine de se présenter, contrairement à son patron. Elle travaillait à temps plein dans la boutique d’antiquités de monsieur Lewis, le Corner Rose, et faisait partie de la communauté magique. C’était du moins ce qu’avait prétendu monsieur Lewis à ce moment-là ; elle n’avait de son côté encore rien fait d’autre que me dévisager avec suspicion.

			

			Elle entrouvrit la porte à contrecœur. Ce jour-là, elle portait ses cheveux noirs frisés détachés, coiffés en arrière avec des barrettes ornées de perles. D’énormes boucles d’argent avec des motifs en mosaïque pendaient à ses oreilles, reflétant la lumière du matin.

			— J’ai besoin d’un téléphone pour appeler la police.

			J’étais un peu abrupte, mais à ce rythme, j’allais devoir me rendre à pied jusqu’au commissariat.

			— S’il vous plaît, ajoutai-je.

			Elle considéra mon t-shirt large, l’état de mes cheveux et l’expression sur mon visage qui lui disait que j’en avais ma claque de cette journée. Puis elle jeta un regard par-dessus mon épaule, et je me tordis le cou pour le suivre. L’homme aux chiens était toujours planté de l’autre côté de la rue tel un trou noir d’empathie et de bon voisinage.

			Je reportai mon attention sur la femme. Elle n’avait pas l’air plus encline à me laisser utiliser un téléphone. Quel était le problème de ces gens ? Est-ce que quelqu’un m’avait collé un panneau « Danger, source radioactive » dans le dos ?

			Je me touchai furtivement le dos. Non. Juste le tissu de mon pyjama agrémenté de petits trous.

			— Que se passe-t-il ? fit une voix rocailleuse à l’intérieur de la boutique – monsieur Lewis.

			En fronçant le nez, la femme se tourna pour lui répondre.

			— C’est la gérante du Tea Cauldron. Elle dit qu’elle a besoin de téléphoner.

			Oh, pour l’amour du ciel.

			— À l’aide ! criai-je en me dressant sur la pointe des pieds pour faire porter ma voix au-delà de la femme. Il me faut un téléphone !

			Monsieur Lewis apparut derrière elle, un grand monsieur très digne qui devait avoir entre cinquante et soixante ans, vêtu d’un costume d’été couleur crème. Ses cheveux noirs étaient coupés court, et avaient presque complètement tourné au gris.

			— Druscilla, s’exclama-t-il, scandalisé. Laissez-la entrer.

			

			Druscilla se renfrogna, mais ouvrit la porte assez grand pour me permettre de me faufiler – en crabe.

			Je lui adressai un sourire poli avec un gentil « Merci », parce qu’on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre, mais avec du miel, paraît-il. (Ce qui était faux, mais qui voulait attraper des mouches, de toute façon.)

			La première et dernière fois que j’étais venue, pour me présenter, l’atmosphère sombre et lugubre de la boutique m’avait donné envie de retourner en courant sous le soleil estival. Mais aujourd’hui, elle s’accordait à mon humeur.

			Druscilla me guida jusqu’au comptoir tandis que monsieur Lewis s’agitait autour de moi comme une mère poule, et me tendit leur téléphone fixe.

			— Tiens.

			Enfin. C’était comme si le plastique jaune du téléphone rayonnait en halos divins. Je me hâtai de composer le numéro avant que Druscilla ne change d’avis et expliquai mon problème à l’opérateur de la police. Qui m’assura qu’ils envoyaient quelqu’un.

			Mon but atteint, je reposai le combiné avec un soupir de contentement. Grand-mère avait raison : la matinée avançait et les choses s’amélioraient.

			Je laissai monsieur Lewis me couver pendant que nous attendions la police, mais regrettai d’avoir accepté le gilet qu’il avait posé sur mes épaules pour « me protéger de la fraîcheur matinale ». Il faisait déjà chaud, et son truc sentait la poussière et le demi-siècle passé dans un tiroir du grenier, mais je n’avais pas eu le cœur à refuser. Pas alors que son front se plissait d’inquiétude et que ses yeux brillaient d’indignation en mon nom.

			J’aperçus l’homme aux chiens, toujours planté de son côté de la rue comme s’il n’avait nulle part où aller. Ouais, lui communiquai-je mentalement d’un haussement de sourcil. C’est comme ça qu’on traite les gens qui ont besoin d’aide. Prends-en de la graine.

			Le mec ne cilla même pas.

			

			Certains jours, je regrettais vraiment d’être une gentille sorcière. Jeter des sorts aux gens n’était pas ce à quoi grand-mère et moi employions notre magie – au-delà du fait que c’était extrêmement illégal –, mais dans des moments comme celui-ci, l’envie me chatouillait malgré moi. Rien de bien méchant, bien sûr, mais peut-être un soupçon d’indigestion ? Un peu d’eau oxygénée sur sa garde-robe ?

			Je me sentis immédiatement honteuse d’avoir entretenu de telles pensées. Comment le vivrais-je, si quelqu’un bousillait mes affaires juste parce que j’avais été un peu – ou très – mal polie après une mauvaise journée ?

			Rah. Avoir une conscience. Quelle plaie.

			— Ils sont là, ma chère, m’avertit monsieur Lewis en m’étreignant le bras.

			La pression envoya une nouvelle bouffée de naphtaline humide dans mes narines, et je m’empressai de retirer le gilet pour le lui rendre.

			— Merci pour tout, monsieur Lewis, dis-je avec sincérité. Votre aide m’a été précieuse.

			Il sourit, et son visage ridé retrouva son air séduisant. Un vrai charmeur aux tempes argentées.

			— C’était tout naturel, ma chère.

			La voiture de patrouille s’arrêta devant ma boutique et une policière en sortit. Je la connaissais : elle était passée me voir le jour de mon emménagement. D’après le Conseil, Nadine Brooks était l’une des agents de police de la ville qui faisaient partie de notre communauté magique secrète, et elle ferait de son mieux pour se charger de toute affaire en relation avec les sorcières, les mages, les métamorphes et tout ce qui avait trait au paranormal. Je ne considérais pas le fait de trouver un homme mort dans une baignoire particulièrement paranormal, mais je supposais que mon adresse avait été notée dans la liste des endroits potentiellement liés à la magie. Ce qui expliquerait aussi pourquoi elle était venue seule plutôt qu’avec son partenaire habituel.

			J’allai à sa rencontre à la hâte, une main tendue.

			

			— Bonjour, agente Brooks.

			Je m’étais déjà demandé dans quelle catégorie de créature magique elle se rangeait, mais on ne posait pas ce genre de question. Quelque chose me disait qu’elle n’était pas une sorcière. Une démone, peut-être ? Elle ne donnait pas l’impression d’être une métamorphe.

			Elle ignora ma main tendue, choisissant d’examiner le petit bâtiment d’un étage qui me servait à la fois de boutique et de maison fraîchement héritée.

			— Vous savez, dit-elle de ce ton irrité qui trahissait un petit déjeuner interrompu, en trente-cinq ans, votre prédécesseuse ne nous a pas appelés une seule fois.

			Comme elle ne faisait pas plus de trente ans, j’étais tentée de lui demander ce qu’elle en savait, mais je gardai sagement le silence.

			Voyant que je ne ripostais pas, elle secoua la tête d’un air écœuré.

			— Bon. Quel est le problème ?

			Je me tordis les mains. Maintenant que la police était là, la gravité de la situation me retombait dessus. Un homme mort. Dans ma baignoire !

			— Quand je me suis levée ce matin, j’ai trouvé un cadavre dans ma baignoire.

			— Un cadavre ?

			— Oui, le corps d’un homme. Je crois qu’il est mort.

			— Vous croyez qu’il est mort ?

			— Oui.

			— Vous êtes sûre ?

			Je me remémorai la posture lâche, la peau blanche, les lèvres bleues.

			— Plutôt, oui.

			— Vous avez vérifié ?

			La seule perspective de toucher le corps m’horrifia.

			— Non. Je suis sortie en courant pour appeler à l’aide.

			— Vous connaissez cet homme ? S’agit-il d’un ami ?

			— Non. Je ne l’avais jamais vu.

			

			Elle me considéra attentivement.

			— Vous en êtes certaine ?

			— Oui.

			L’agente Brooks étudia la devanture de la boutique, sa porte vitrée et les deux jolies fenêtres à carreaux en forme d’arches de chaque côté. Le tout renvoyait l’image engageante d’un endroit douillet qui collait davantage à l’idée qu’on se fait d’une ville paisible du Maine, plutôt qu’à la réalité des rues étouffantes de chaleur et remplies de touristes d’un mois d’août de la vieille ville d’Olmeda.

			Un détail sans importance. J’avais ajouté du thé glacé à la carte pour une raison. Et puis l’esthétique sorcière ne passait jamais de mode.

			— Allons voir ça, lâcha-t-elle enfin. La porte est ouverte ?

			— Oui. La salle de bains est à l’étage, à gauche après les escaliers.

			Elle ouvrit la porte d’entrée, une main sur son étui de revolver, et jeta un coup d’œil à l’intérieur. À la vue de l’arme, je déglutis péniblement. Dans le monde de la magie et des sortilèges, les armes à feu humaines étaient rares. Bruyantes. Traçables. Elles attiraient beaucoup trop l’attention. S’il y avait bien une chose sur laquelle tous les paranormaux s’accordaient, de l’honnête citoyen au criminel, c’était que la magie devait demeurer secrète, cachée du grand public. Et un bon sort de protection avait beaucoup plus de chances de ralentir un métamorphe ou un berserker qu’une balle de plomb.

			— Ici agente Brooks, police d’Olmeda ! cria-t-elle dans la boutique vide. Il y a quelqu’un ?

			Tout le monde – les badauds qui s’amoncelaient et moi-même – retint sa respiration.

			Une sonnerie de téléphone retentit bruyamment dans le silence qui suivit.

			— Désolé, dit un homme. Continuez.

			L’agente Brooks secoua la tête et entra dans la boutique. Je la suivis, un peu en retrait.

			

			Comme à chaque fois, la vue de l’intérieur de la boutique m’emplit le cœur d’une joie indescriptible. Elle n’avait peut-être pas l’air de grand-chose pour quelqu’un qui débarquait, mais pour moi, elle était parfaite. Un comptoir en acajou parfait d’un côté, deux tables parfaites avec un banc parfait qui courait le long du mur jusqu’au coin parfait où attendaient des étagères parfaites remplies de bibelots, de tarots, de livres sur la Wicca, d’herbes médicinales et de cristaux – le tout disponible à la vente. Au bout du comptoir, il fallait passer sous une voûte pour arriver dans l’arrière-boutique. Là se trouvaient une minuscule salle d’eau, une petite cuisine, une réserve et la porte qui menait à l’arrière-cour.

			Petite mais parfaite. Tout y était, tout ce dont j’avais besoin, de la cuisine avec assez de place pour faire des potions au petit jardin de l’arrière-cour pour faire pousser des herbes, en passant par un espace de salon de thé avec assez de sièges pour faire de la boutique un havre de paix contrastant avec l’animation de la rue.

			— Il y a quelqu’un ? appela encore l’agente Brooks en bas des escaliers menant à l’espace résidentiel.

			Sans attendre de répondre, elle commença à monter. Cette fois encore, je la suivis avec un petit temps de latence.

			— Restez ici, m’ordonna-t-elle en arrivant au tournant dans l’escalier.

			Je restai figée, les mains serrées contre la poitrine, et la regardai poursuivre son ascension. J’entendais le martèlement de ses bottes sur le parquet en bois usé par le temps mais si beau, tandis qu’elle allait et venait. Au bout de quelques minutes, elle réapparut en haut des escaliers.

			— Mademoiselle Avery ?

			— Oui ?

			— Il y a pas de corps là-haut.

		





			

			Chapitre 3

			 

			— Quoi ? m’écriai-je.

			— Montez, s’il vous plaît.

			Je m’exécutai et la suivis dans la salle de bains.

			La baignoire luisait d’un blanc éclatant sous la lumière de la fenêtre.

			Vide.

			— Hein ? fis-je.

			— Pas de corps, répéta l’agente Brooks, au cas où mes yeux ne fonctionneraient pas correctement. Les autres pièces sont vides aussi.

			— Mais il y avait un corps, insistai-je. Il était là. Regardez, j’ai laissé tomber mes affaires au moment où je l’ai vu.

			Je pointai du doigt mon tas de vêtements et mon pauvre téléphone, comme s’ils constituaient toute la preuve nécessaire qu’un corps s’était trouvé dans ma baignoire.

			L’agente Brooks ramassa mon téléphone.

			— Vous n’auriez pas pris une photo par hasard ?

			— Non, répondis-je, interloquée.

			Qui penserait à prendre des photos d’un cadavre avant d’appeler la police ?

			— Mmh… Dommage, déplora-t-elle, du ton de quelqu’un qui prendrait des photos d’un cadavre avant d’appeler la police.

			Bon, elle le ferait sûrement. Elle est policière après tout.

			— J’ai paniqué quand je l’ai vu et je suis sortie de la maison en courant.

			Je me tins droite pour soutenir son regard suspicieux. Je ne m’excuserais pas d’avoir eu une réaction saine face à une situation choquante.

			Elle posa mon téléphone sur le meuble de la salle de bains.

			

			— Vous étiez peut-être encore mal réveillée, suggéra-t-elle avec un rictus méprisant. La prochaine fois, buvez votre café avant de nous appeler.

			Je ne. Dois pas. Insulter la policière. Non seulement c’est illégal, mais en plus ce n’est pas très gentil, et on ne provoque pas le karma.

			Je sortis de la salle de bains après elle et la suivis dans les escaliers.

			— Je n’étais pas mal réveillée.

			— Bien sûr.

			— Je le jure. Il y avait un corps dans la baignoire.

			— Probablement un pauvre imbécile ivre qui s’est perdu pendant la nuit, s’est endormi dans la baignoire avant de se faire réveiller par vos hurlements…

			— Je n’ai pas hurlé !

			— … et de filer à toute hâte par la porte arrière.

			— Mais comment est-il entré ?

			— Vous avez dû oublier de verrouiller votre porte. Vous devriez faire un peu plus attention. La criminalité est en hausse.

			— Je n’ai pas oublié de verrouiller la porte. Je ne suis pas aussi étourdie.

			De retour à l’avant de la boutique, nous retournâmes dehors. Plus de badauds étaient venus grossir les rangs. Le trou noir était toujours là avec ses deux chiens, et Druscilla attendait à proximité avec son patron.

			L’agente Brooks m’adressa un sourire poli.

			— Comme je le disais, en admettant qu’il y ait eu un homme, c’était probablement un intrus inoffensif qui a confondu votre maison avec celle de quelqu’un d’autre. À l’avenir, pensez à fermer à clé aussi bien votre porte avant que votre porte arrière.

			— Les portes étaient fermées à clé, grinçai-je entre mes dents.

			— Manifestement pas assez bien. Vous devriez envisager d’investir dans de meilleurs verrous. Bagley n’a jamais eu de problèmes de cambriolage, mais comme vous êtes nouvelle, peut-être que quelqu’un a voulu vous effrayer.

			

			Ses mots dégoulinaient de condescendance, mais ils firent mouche. Et si elle avait raison ? Est-ce que ça pourrait être une mauvaise blague ? Le Conseil avait changé les verrous pour moi, mais peut-être qu’une sorcière du coin avait gardé un double des clés et décidé de s’amuser à mes dépens.

			— À l’avenir, veuillez prendre le temps de réfléchir avant d’appeler le numéro d’urgence, poursuivit sévèrement l’agente Brooks. Ou je devrai vous verbaliser pour canular téléphonique.

			— Ne vous inquiétez pas, marmonnai-je, la prochaine fois, je prendrai une photo.

			— Espérons qu’il n’y aura pas de prochaine fois.

			Sur ces derniers mots vaguement menaçants, elle dispersa la foule et retourna dans son véhicule. Les curieux commencèrent à quitter les lieux dès qu’elle démarra, mais quelques-uns d’entre eux s’attardèrent, smartphones à la main, dans l’attente du prochain numéro de la femme bizarre qui se promenait pieds nus avec un vieux t-shirt trop grand. Avec un peu de chance, personne n’allait poster de vidéos en ligne – où au moins nulle part où le Conseil serait susceptible de les voir. Bon, bien sûr, la probabilité était faible. Mais j’avais besoin de croire que l’univers était intrinsèquement bon.

			Du coin de l’œil, j’aperçus monsieur Lewis exhorter Druscilla à retourner dans la boutique. Elle obtempéra, mais non sans me regarder de haut au préalable. Quel était le problème de ces gens ? Est-ce qu’ils ne m’aimaient pas parce que j’étais nouvelle, ou parce que j’avais pris la place de Madame Bagley ?

			Je n’avais jamais eu de meilleurs potes magiques, alors peut-être que traîner avec ma sœur et des humains en général avait fait de moi une pestiférée au sein de la clique paranormale.

			

			D’un autre côté, pourquoi n’auraient-ils pas du ressentiment ? Madame Bagley avait probablement été une aussi bonne sorcière que voisine. Sans doute avait-elle apporté des muffins tous les matins à l’agente Brooks, et c’était pour cette raison que celle-ci s’était montrée aussi sceptique et revêche : je n’avais pas payé mon dû. 

			Je me demandai si j’avais négligé d’autres devoirs de ce genre, comme rendre visite à certains voisins, ou parler avec certaines personnes. Il faudrait que je demande au Conseil. Peut-être que quelqu’un saurait. Ou monsieur Lewis.

			Pour le moment, cependant, il était temps de retourner au travail.

			J’offris un sourire éclatant aux quelques curieux qui traînaient encore et annonçai :

			— La boutique ouvre à neuf heures. Ne passez pas à côté de l’infusion spéciale du jour !

			La déception se lut sur tous les visages, mais je ne m’appesantis pas sur ce point. Peut-être que « infusion » était un peu trop spécifique. Il fallait que je revoie les bases. J’allai récupérer la petite ardoise sur le comptoir qui me servait à annoncer les offres du jour, et je réécris l’en-tête. Ah, oui. « Thé » était clairement plus engageant que « infusion ».

			Ne jamais aller se coucher sans avoir essayé quelque chose de nouveau.

			Mon sort de protection en bas de l’escalier n’avait subi aucune perturbation, ce qui me fit penser qu’il était temps d’embaucher une autre sorcière pour en placer un meilleur. Je croyais dur comme fer aux mérites du travail acharné, mais je ne pouvais pas nier que le taux de pouvoir magique avait un impact déterminant sur les sorts.

			Les sorts de protections fonctionnaient ainsi ; il s’agissait de réservoirs à magie, prêts à passer à l’action, guidés par l’intention de la sorcière qui déversait son pouvoir en eux. Celui que j’avais mis en place n’empêcherait personne de le franchir, mais le passage de l’agente Brooks aurait au moins dû laisser une trace ou déclencher une alerte.

			

			C’était tout ce que je méritais pour me la jouer près de mes sous. Sauf que les bons sorts de protection coûtaient cher, et que mes économies avaient succombé à l’enchaînement déménagement et ouverture de la boutique.

			Quiconque s’était chargé d’emballer les affaires de Madame Bagley après sa mort avait pris soin d’embarquer tous les meubles et l’équipement ménager. L’idéal pour prendre un nouveau départ… Pas pratique pour quelqu’un dont le salaire s’était jusque-là résumé à un temps partiel dans un coffee shop local, et de maigres bénéfices d’une boutique en ligne prometteuse de jolies babioles et impressions d’affirmations positives.

			La baignoire était toujours vide – j’y jetai un coup d’œil en allant secourir à toute allure mes vêtements et mon téléphone. Découvrir sur ce dernier les innombrables SMS et appels manqués de Vicky me mit du baume au cœur, et me remotiva plus efficacement que tous les mugs de café du monde.

			Ainsi réconfortée par la preuve qu’une personne au moins se souciait de mon sort, je m’habillai en vitesse et envoyai un court SMS à Vicky pour lui expliquer pourquoi j’avais coupé la communication de manière aussi abrupte. Plus le temps de me doucher, alors j’allai me laver la figure et me coiffer tant bien que mal dans la petite salle d’eau du rez-de-chaussée. En me battant avec une mèche rebelle qui insistait pour rebiquer à la façon d’une coiffure de personnage d’anime, je dus admettre que je portais mal le look saut-de-lit. Je gardais mes cheveux ondulés à longueur d’épaule avec une coupe décontractée, mais même ma mèche verte refusait de coopérer en essayant de s’enfouir sous la masse blonde.

			Je renonçai à convaincre la touffe récalcitrante, et regardai à la place mon propre reflet droit dans ses yeux noisette.

			

			— Tu n’as pas été extirpée des méandres d’Etsy pour échouer deux semaines après avoir obtenu cette boutique, dis-je au miroir. Ceci n’est qu’un petit incident de parcours. Un petit incident que tu sauras surmonter comme la super sorcière que tu es. D’accord, ton sort de protection ne vaut pas tripette, mais au moins, tu en as mis un en place, non ? Et oui, d’accord, tu n’es dans le top des sorcières de personne, mais tu es assez douée pour qu’on t’ait confié cette boutique, alors tu vas la faire décoller. Tu vas en faire un business florissant et prouver ta valeur en tant que membre de cette communauté.

			Je hochai la tête à l’intention de mon reflet. Une bonne chose de faite.

			De retour dans la boutique, je suspendis le lourd rideau de perles à la voûte et m’assurai que tout était prêt et à sa place au comptoir : les différents thés dans leurs alcôves sur l’étagère, la machine à café, la bouilloire. Je sortis quelques cookies pour les disposer sur de jolies assiettes dans la vitrine – pas le temps d’aller chercher de nouveaux muffins –, puis vérifiai que le petit chaudron posé au bout du comptoir était rempli de bonbons bio dans des emballages individuels. Un peu paradoxal, à mon avis, mais mes expériences passées au coffee shop de ma ville m’avaient appris que les gens n’aimaient pas que leurs bonbons se fassent contaminer par les autres – les pestiférés.

			Quand je fus prête à recevoir la clientèle, je remontai les stores et retournai la petite pancarte vintage pour afficher ouvert. Neuf heures. Pile à l’heure.

			Les gens ne faisaient pas la queue dehors en attendant avec impatience l’ouverture de la boutique.

			Pas encore. Mais un jour.

			Je pris dix photos pour le réseau social de la boutique en me contorsionnant au-dessus d’une table, choisis la meilleure et y ajoutai un sticker un peu mignon d’une sorcière de dessin animé qui volait sur son balai. Après plusieurs expérimentations consciencieuses, il s’était avéré que les stratégies de communication les moins subtiles étaient aussi les plus efficaces. Pas de sticker : trois « J’aime ». Un sticker : sept « J’aime ». Les chiffres ne mentaient pas.

			

			Une notification apparut et mon cœur fit un bond. Un commentaire, déjà ? Je tapotai l’écran avec enthousiasme.

			 

			Salut ! Fais la promotion de tes produits de beauté sur…

			 

			J’effaçai le message plus vite que si c’était le faire-part de mariage de mon ex.

			Néanmoins, un sourire se dessina sur mes lèvres. J’étais désormais assez populaire pour attirer les spammeurs. Encore un peu, et bientôt je devrais embaucher quelqu’un pour gérer mes réseaux sociaux.

			Vicky me trouva ainsi, allongée sur la table, en train de rêver de « J’aime » par centaines – que dis-je, par milliers ! – et de tellement de commentaires que je ne parvenais plus à suivre.

			— J’ai quelque chose pour toi, annonça-t-elle en brandissant une boîte avec le logo de Fairy Circle Cakes.

			Ses longs cheveux châtain clair lui retombaient joliment sur les épaules, et son maquillage léger lui donnait un air plus jeune, vif et lumineux.

			Je glissai de la table en poussant une exclamation de surprise.

			— Nan, t’es sérieuse ?

			— Je me suis dit que tu n’aurais pas le temps d’aller le chercher toi-même.

			C’était vraiment la journée des premières fois. Mon premier avis, mon premier cadavre qui disparaissait, mon premier spam – et la première fois que Vicky m’apportait un petit cadeau pour me remonter le moral. J’allais tellement pleurnicher plus tard.

			Je fis le tour du comptoir en courant pour aller ouvrir la boîte, avec un léger reniflement. Deux adorables cupcakes red velvet m’y attendaient.

			

			— T’es vraiment la meilleure, murmurai-je, de l’adoration dans la voix. Thé ou café ?

			— Thé, évidemment, répondit-elle en feignant l’indignation. Et n’essaie pas de me la faire à l’envers, ajouta-t-elle en pointant l’ardoise du doigt. Je veux ton thé du jour. J’ai dû faire la queue pour ces petites merveilles, je te ferais dire.

			J’allumai la bouilloire avec un grand sourire.

			— Je parie que tu vas l’adorer, dis-je.

			— Je les ai tous adorés jusque-là, donc ce n’est pas un pari très risqué.

			Elle sortit les deux cupcakes de leur boîte pour les déposer sur les petites assiettes que j’avais sorties. D’un pied, elle tira vers elle l’une des quatre chaises de bar et s’y installa confortablement.

			— Allez, raconte.

			Je pris une canette de soda dans le petit frigo et, ignorant sa grimace de dégoût, m’accoudai au comptoir. Le bruit sec de la languette qu’on détache résonna avec délice à mes oreilles.

			— Hope, fit-elle en me poussant doucement. Le soda avec les cupcakes, c’est écœurant. Ne prends pas cet air extatique.

			— Chacune ses vices, rétorquai-je avant de prendre une longue gorgée, puis de me lécher ostensiblement les lèvres. Meilleure boisson de petit déjeuner du monde.

			— Fais gaffe à ce que tes clients ne te voient pas. Tu es censée vendre des tisanes revigorantes, tout ça, tout ça, tu t’en souviens ?

			— Pas de problème. Je cacherai la canette sous le comptoir, et ce sera notre petit secret.

			— Voilà, maintenant c’est bizarre. Bravo.

			— C’est mon autre super pouvoir.

			La bouilloire bipa et je m’affairai à préparer son thé. Menthe verte, avec une pincée de gingembre et un soupçon de citron. Désormais familière avec ses goûts, je transvasai l’infusion dans un grand verre que je terminai de remplir avec de l’eau froide.

			

			— Et voici.

			— Merci.

			Elle en prit une petite gorgée, mordit à pleines dents dans son cupcake et mâcha avec soin.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda-t-elle enfin.

			— Est-ce que je dois vraiment te raconter ? couinai-je en prenant mes plus beaux airs de chien battu. C’est assez embarrassant.

			— Maintenant tu es obligée de me raconter. Crache le morceau.

			Je pris une profonde inspiration. Je plaisantais quand je disais que c’était embarrassant, mais maintenant que je me repassais les événements, en cherchant par où commencer… il me fallait bien admettre que c’était un peu embarrassant. Ou juste embarrassant. Ou carrément embarrassant.

			— Il y avait cet homme mort dans ma baignoire, commençai-je.

			Vicky en cracha des morceaux de son cupcake sur le comptoir.

			— Oh, mon Dieu, je suis vraiment désolée, bafouilla-t-elle en toussant.

			J’essuyai les miettes qui avaient atterri sur ma main avec un chiffon propre.

			— C’est rien. Au moins, ce n’était pas le thé.

			— Pas faux, répondit-elle d’une voix toujours un peu étranglée.

			Elle lança un regard furtif en direction de la voûte et son rideau de perles. Ayant travaillé pour Madame Bagley par le passé, elle savait que je vivais au-dessus de la boutique.

			— C’était qui ?

			— Si je le savais.

			Voilà qui répondrait à beaucoup de questions.

			

			— Je suis tombée dessus en entrant dans la salle de bains, alors qu’on parlait au téléphone, mais le temps que la police arrive, il avait disparu.

			Elle en resta bouche bée.

			— Disparu ?

			— Plus une trace, répondis-je avec une moue contrariée. La police pense que c’était juste un type qui avait trop bu et s’est retrouvé dans la boutique par erreur. Ça, ou quelqu’un qui me fait une plaisanterie.

			Un frisson la parcourut.

			— Tu parles d’une plaisanterie.

			— N’est-ce pas ?

			— Tu penses qu’on te voulait du mal ? demanda-t-elle, inquiète.

			Je pris le temps d’y réfléchir. Cette possibilité ne m’avait pas effleurée. Si l’homme, ou l’individu responsable pour le cadavre dans ma baignoire, avait voulu me faire du mal, il s’en serait pris à moi directement au lieu de se limiter à la salle de bains.

			— Non, je ne pense pas. Les opportunités pour s’en prendre à moi ne manquaient pas.

			— Et tu penses que tu as pu oublier de verrouiller la boutique avant d’aller te coucher ? demanda-t-elle ensuite sur un
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